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			La Littérature est la preuve


			que la vie ne suffit pas.


			Fernando Pessoa


			Activité hydrothermale


			Ce jour, en mai, les sourcils se froncent, les yeux se plissent à l’annonce de la nouvelle qui parcourt Lattifia à la vitesse d’un feu de brousse. Les populations du monde réel et celles du virtuel se relaient, s’unissent pour lever le doute et informer familles, amis, voisins et l’univers entier de l’événement à peine croyable. Dans les rues, cafés et chaumières, l’information nourrit les propos sans interruption, en même temps que les vidéos inondent la Toile. Et bientôt, des foules, de plus en plus nombreuses, convergent vers le lieu d’un phénomène géologique des plus rares.


			Hammam Boutrig, depuis bientôt quarante ans après sa disparition, a rejailli en surface des entrailles de la terre sismique, ses eaux toujours aussi chaudes que bienfaitrices, avec un débit de 110 litres/seconde. Il s’évanouit un jour d’octobre 1980, comme par l’effet d’une magie, dans le sillage immédiat des convulsions de la terre, dans les secondes d’un séisme de magnitude supérieure à 7 sur l’échelle de Richter. Hammam Boutrig faisait partie du paysage familier des Attafis qui n’ont eu de cesse de déplorer, et de dénoncer, les atteintes aux hauteurs du massif rocheux de Temoulga le surplombant, percé à l’explosif de trous béants de hideur. Quelques infrastructures délaissées ajoutaient à leur indignation. Sur leurs fondations devait s’ériger une station thermale, à l’abandon depuis au moins deux décennies.


			Nous étions là, parmi les premiers contingents de curieux, à observer le miracle dès sa première heure. Un geyser d’environ un mètre jaillissait à la verticale avec force ; sa température, déjà calculée à 51°, pouvait cuire des œufs à la coque. Démonstration à l’appui, des œufs sont plongés dans l’eau, puis retirés au bout d’une petite dizaine de minutes et dégustés séance tenante. Un ruisseau d’eau chaude descendait vers la route en ligne droite, empruntait en dessous le couloir d’une canalisation déjà existante, et se jetait dans l’oued Cheliff un peu plus loin.


			— Hammam Boutrig réécrit la véritable histoire de notre village, dit Cherqui.


			— Comme il a retrouvé son cours naturel, ajouta Naïmi.


			Les pieds nus dans l’eau, à l’instar de la multitude des présents en bordure du ruisseau, nous assistons à l’arrivée de flots ininterrompus de nouveaux arrivants. La majorité, des inconnus, sont venus en témoins visuels vérifier le retour providentiel de la source d’eau chaude disparue depuis quatre décennies quasiment. Les foules se densifient avec l’apparition de familles entières. Femmes et enfants s’agglutinent en contrebas, cependant que les hommes se concentrent en amont.


			— Vous savez à quoi je pense ? reprit Cherqui.


			— À un film, rétorqua Naïmi.


			— À quoi d’autre peux-tu penser, sinon cinéma, fit Naâs.


			— Quel film ? demanda Ghrib.


			Cherqui, les yeux plissés, regarda un à un ses amis de toujours. Ils restèrent suspendus à ses lèvres, au milieu des manifestations de fête autour.


			— Imaginez, dit-il, imaginez qu’un monstre surgit brusquement de ces eaux chaudes que la terre avait englouties il y a bien longtemps. Ce monstre ne vient pas pour détruire, ni pour nous terroriser. Non ! Il est chargé d’une mission précise : celle de nettoyer le Temoulga, la source, et les environs de toutes les souillures en métal, en béton, en tout ce que vous voulez. De débarrasser la montagne de toutes les carrières d’agrégats, de détruire les gros véhicules de transport et de mettre hors d’état de nuire les responsables des dégradations de nos milieux naturels. Ce monstre sera gigantesque !


			— Du genre robot des films actuels ? s’enquit Naâs.


			— Absolument pas ! s’insurge Cherqui. Nous n’appartenons pas à ce monde. Le monstre de mon film ressemblera à King Kong, en plus gigantesque. Il nous ramènera au temps de notre enfance.


			Dans notre mode de pensée, nous les anciens du village, le culte du passé prévaut et nos échanges reviennent sans cesse à lui au détour de préoccupations quotidiennes contrariantes. Nous nous détachons, autant que possible, des pratiques et nouvelles habitudes du présent. Dans notre mode de vie, entre la famille, le travail et les courses, nous formons un cercle fermé, fuyant les lieux trop fréquentés. Les cafés, et autres épicentres de la palabre, de la médisance et de l’oisiveté n’offrent aucun attrait particulier. Dans notre mode de fonctionnement social, nous chérissons l’observation, guidés par le souci d’éviter toute implication de toute nature. Nos discussions en privé, sur les sujets de l’actualité, sont notre seul et unique rapport au monde. Notre quasi-rituel de la rencontre quotidienne, à la tombée du soir, raffermit l’appartenance au cercle, comme le fil qu’on torsade pour le rendre plus solide. Ordinairement, la satisfaction d’une journée, bien remplie chacun de son côté, ne saurait s’achever sans ce face-à-face pluriel, préalable à l’assurance de nous revoir le jour suivant.


			— Que dirais-tu d’un volcan, en lieu et place de la source thermale, dit Sadek, jusque-là distrait par l’agitation festive.


			— Tu divagues ! fit Cherqui.


			— Je me disais qu’une éruption volcanique serait plus spectaculaire dans ton film. Un monstre qui crache la lave ! C’est du vrai cinéma !


			« Absurde ! » Cherqui balaya d’un revers de manche l’intempestive digression et jeta un regard courroucé à son auteur, ensuite poursuivit. « Depuis quand le Temoulga a-t-il été un volcan ? Cette montagne est notre horizon, un horizon qui ne s’éloigne jamais. Elle n’a jamais craché le feu. Si vous grimpez au sommet, vous verrez juste derrière un écrin vert qu’il faut coûte que coûte préserver. Dans mon scénario, le Temoulga sera là en toile de fond. Notre King Kong émergera de la source chaude. Ma mère disait, « Dieu a créé La Mecque, ensuite Hammam Boutrig. » Je l’accompagnais un jour qu’elle partait au hammam, elle s’y rendait une fois par semaine pour soigner une éruption cutanée sur sa jambe. Je vis alors une créature de rêve suivre sa mère vers le bassin chaud. Elle devait avoir entre treize et quinze ans. Approximativement mon âge à cette époque. Elle est restée longtemps dans mes pensées. J’appris bientôt qu’elle était une voisine, un peu lointaine. Pendant trois ans, je l’ai poursuivie de mes assiduités d’adolescent timoré. Avec la plus extrême discrétion. Bien entendu, je devins l’accompagnateur attitré de ma mère pour sa cure thermale hebdomadaire. La fille, elle, apparaissait le même jour avec la sienne. Nous échangions des regards, des sourires, des signes de la main, quand c’était possible. Ma raison de vivre trouvée, je me serais amplement contenté de retourner chaque jour à Hammam Boutrig. De rester à la même place sans bouger. De l’attendre, dans un rêve aussi réel et massif que cette montagne devant vos yeux, cet horizon tellement proche. Ma mère finit par se douter de quelque chose, puis par comprendre la cause de mon entêtement à vouloir l’escorter. Une fois, elle quitta le bassin chaud quelques minutes après la sortie de la fille et de sa mère. En les regardant s’éloigner, elle me dit : « sois patient quelques années, puis nous irons demander sa main pour toi ».


			Nous le savons coutumier des envolées d’inspiration cinématographique, sauf que ce jour de renaissance de Hammam Boutrig, Cherqui a éveillé notre intérêt pour lui autant que pour l’événement ayant drainé des foules. C’est bien la première fois qu’il évoque ce fait, une vie après. Nous nous sommes gardés de l’interrompre, le fixant comme un seul homme, et sans doute songeant à la même question. Ce fut lui qui la posa, par une anticipation prévisible : « vous vous demandez si ma femme est la fille d’autrefois. Eh bien, non ! Mon béguin de Hammam Boutrig convola avec un autre. Je n’avais aucune chance devant le fils d’un maquisard de la guerre d’indépendance descendu des montagnes. Au nom, et par extension, de la légitimité historique, les multiples privilèges inclurent le droit de marier les plus belles femmes. »


			Après avoir trempé une dernière fois nos pieds dans l’eau chaude, nous cherchâmes l’ancien chemin de terre qui débouchait sur la route nationale proche. Tandis que notre progression continuait entre d’incessants groupes d’arrivants, Cherqui étoffait le scénario de son chimérique film fantastique devenu sujet principal de notre présence au pied du Temoulga. « La fille perdue de ma jeunesse emplira de sa présence ce film, comme le monstre hantera les jours et les nuits des faiseurs de mal, fit-il. Je vois ce film en noir et blanc ! »


			Un jour, par une nuit d’hiver


			Au milieu du crépitement continu de la pluie au-dehors, de violents coups sur la porte me réveillèrent de la torpeur née de la combinaison du chauffage au gaz, ronronnant depuis la tombée du soir, et de la télévision diffusant un film plutôt ennuyeux. Je me précipitai pour ouvrir, et dus d’emblée me mettre en travers de la porte devant l’homme qui voulait forcer son entrée. « M’hamed ! », appela-t-il, en débarrassant sa tête du capuchon de sa djellaba trempée, « M’hamed, où es-tu ? ». De la main, il tenta de m’écarter pour regarder à l’intérieur. Son visage était marqué de cicatrices et tuméfié en deux endroits. Il continua d’appeler ce « M’hamed », malgré mes efforts pour lui faire comprendre que j’étais seul dans la maison.


			— C’est mon neveu, M’hamed ! M’hamed !


			— Vous vous trompez, dis-je.


			— Comment ça ? Je vous dis, c’est le fils de ma sœur. M’hamed !


			Nous restâmes une vingtaine de minutes sur le seuil, lui à vouloir m’écarter de son chemin, moi à l’empêcher d’entrer. À un moment, il sortit une banane et de l’argent de sous sa djellaba et me les proposa. Devant tant d’obstination, je lui cédai le passage, laissant la porte ouverte, « entrez, voyez par vous-même, il n’y a personne d’autre que moi dans la maison. » L’homme se dirigea droit vers la cuisine éclairée, le prénom M’hamed toujours à la bouche. Il tourna sur lui-même, un pan de son épaisse djellaba heurta une chaise qui faillit se renverser. « Vous voyez. » fis-je. « M’hamed ! M’hamed ! » poursuivit-il. Il sortit de la cuisine et pénétra dans une autre pièce éclairée.


			Au bout du couloir, un voisin apparut en pleine lumière dans l’embrasure de la porte d’entrée. Il joignit aussitôt sa voix à la mienne et entreprit de raisonner l’inconnu si peu enclin à céder. Son intervention eut pour effet de provoquer sa colère, il proféra jurons et grossièretés et continua son inspection des pièces, des coins et recoins de la maison. Il finit par sortir, sous les yeux d’une petite foule alertée par les cris et le remue-ménage de l’homme à la recherche de son neveu. Indifférent à la présence des curieux, l’inconnu fonça vers la porte de la maison du voisin, dont les deux fils s’interposèrent pour lui barrer l’entrée. Les jurons et grossièretés reprirent, tout le monde essayait de raisonner l’inconnu maintenant. Une bousculade s’ensuivit, mais il ne put y entrer. « M’hamed ! M’hamed ! Où es-tu ? » ne cessait-il de répéter. Il fonça vers la troisième, puis quatrième, puis cinquième maison, et à chaque étape leurs occupants faisaient barrage devant lui.


			Le froid nous gelait les membres. Un voisin appela les pompiers, qui le dirigèrent vers la mairie. Ce n’était pas leur mission de s’occuper des « malades mentaux ».


			L’arrivée d’un véhicule de la police rassembla davantage de curieux dont aucun ne semblait connaître l’identité de l’inconnu de la nuit. Ils pressèrent les policiers de faire quelque chose pour le malheureux sans abri. Ces derniers le connaissaient, et eux aussi ne pouvaient lui venir en aide. Les gens le traitaient de demi fou, de dérangé mental, par abus de langage. C’était plutôt un simple d’esprit, nous apprirent-ils. Mais c’était bien la première fois qu’ils le trouvaient dans pareille situation.


			À ce moment, le nom de l’homme fut prononcé par un policier, un nom qui me renvoya aussitôt dans les méandres du passé lointain de l’école primaire. Je n’avais pas reconnu le malheureux qui voulait entrer chez moi. Les années ont passé, il avait changé et les traits de son enfance se sont effacés. Le « simple d’esprit » ne reconnut pas non plus son condisciple de la même classe, et de la même table durant une année. Nous étions assis côte à côte, l’institutrice lui demandait souvent de lire des textes du livre de lecture, il s’acquittait de l’exercice avec une application qui forçait le silence. Il lisait de façon irréprochable, c’est le premier souvenir qui me revint de lui. D’un naturel calme, il trônait sans ostentations parmi les premiers de la classe.


			C’était la dernière année de notre institutrice Mme G. La veille de l’indépendance, elle nous conseillait de ne pas détruire notre école, de ne rien casser du mobilier, car tout nous appartenait à présent. Mon camarade de table fut l’un des rares à protéger son école de toutes les déprédations nées de l’euphorie de l’indépendance. Il s’opposa avec courage aux sauvageons qui prolongeaient la guerre de libération d’une bataille inutile.


			Depuis l’école primaire, je ne le revis plus jamais, jusqu’à cette nuit d’hiver où il réapparut à ma porte en « simple d’esprit, » fantôme de lui-même. Dans son attitude désorientée, il frappa à ma porte en premier. Fallait-il voir en cela un geste intentionnel, ou simple coup de hasard ? Sinon, de l’autre côté de la rue, lui avait-on refusé l’entrée du hammam, la tradition étant perdue, ne faisant plus office d’hôtel pour les voyageurs sans gîte pour la nuit.


			Dans la nuit glaciale, je m’interrogeais sur l’existence ou l’invention de ce M’hamed. Il devait se soucier si peu de son oncle, ne le recherchait guère ni ne s’inquiétait de ses vagabondages nocturnes. Avant de renouer le contact avec l’ancien camarade de classe, la recherche de son oncle aurait pour lui plus d’intérêt, et lui serait d’une cruciale utilité : c’est par cette piste que je comptais retrouver le visiteur de la nuit ensuite. Le lendemain matin, à la première heure, je commencerai l’exécution d’une opération centrée sur l’enfance.


			Procession familiale


			Le grand frère se plante devant lui sans crier gare. Il le regarde, les sourcils froncés, avec l’air de dire : tu ferais mieux d’arrêter ce petit jeu. Cela ne servira à rien, tu te couvres de ridicule. Le visage toujours impénétrable, sa grande taille, ses bras de forgeron intimident quand ils ne paralysent les gens exposés à sa colère. Ses trois autres frères surgissent, ils se relaient, hurlant à la face de Ghrib des phrases à la limite de l’incompréhensible.


			Les trois frères cadets sont chacun à sa manière des originaux. « Le taciturne » se sépare rarement de son berger allemand placide, à peine porté sur l’aboiement. « Le périphérique » se montre très peu au centre de Lattifia et de ses alentours, il leur préfère les zones hors les murs où il traîne avec différentes bandes de marginaux. « L’uniforme », de son côté, traque l’argent mal acquis, et y opère des ponctions, se murmure-t-il. Les trois s’acharnent sur Ghrib, à tour de rôle, ensuite à l’unisson. Leurs vociférations semblent pourtant dénuées de tout reproche clair et précis. Cris, menaces verbales, bousculades, poings prêts à s’abattre sur lui : il subit un déluge de violence dont le pourquoi plonge dans le mystère total.


			Le benjamin est le plus agressif, il agrippe Ghrib par le col et le secoue comme une branche d’olivier. Massif et haut de taille à l’image de son aîné, il domine Ghrib d’un bon tiers du corps et le soulève en enfermant ses poignets dans une main puissante. Vert de rage, il l’abreuve d’insultes, puis l’avertit ouvertement des pires sévices s’il s’aventure à recommencer.


			Quand arrive le tour de la mère et du père, leurs yeux injectés de sang, ils ne sont plus que l’avatar survolté d’un vieux couple habituellement si paisible et si attentionné à l’égard des voisins. Leur colère gagne en violence et gesticulation de gardiens de l’honneur familial offensé. Ghrib a en face des étrangers, ses pensées arrêtées, tourbillonnent dans le noir. Le vieux père brandit soudain une canne.


			Ghrib émerge alors de son sommeil, soulagé, comme si gracié de la peine de mort. Visité par un mauvais rêve, le retour d’une famille, perdue de vue depuis des lustres, l’intrigue au plus haut point. Quelle explication donner à son irruption dans sa vie, dans son sommeil même ? Quelle signification attribuer à une réprobation générale ? Quelle leçon tirer de l’impuissance de sa réaction, en situation de victime sans accusation précise ?


			En quête du souvenir enfoui de la faute commise contre cette famille, ou l’un de ses membres en particulier, ceux-ci défilent à la queue leu leu dans son cerveau. Ghrib n’a aucun tort ou mauvaise conduite à se reprocher envers quiconque parmi eux. Sa famille et la leur vivaient en bon voisinage et se respectaient, sans interférence ni mauvaise langue. Ghrib renouvelle l’examen de ses rapports avec l’ensemble de la fratrie et de leurs parents, rien de répréhensible ne lui vient à l’esprit.


			Il lui faut chercher ailleurs. L’ancienne maison des voisins s’offre peu à peu à son regard intérieur. Il se juche sur le mur mitoyen, comme tout petit, il l’avait fait en quelques occasions, moins pour espionner que pour apercevoir la fille si discrète de la maisonnée nombreuse. Zahra, la petite aux yeux bleus, l’unique fille des voisins, répondait à ses gestes hésitants par des sourires enchanteurs. Elle a longtemps été dans ses pensées. Quand elle entra au lycée de filles loin de sa famille, son absence tint davantage d’un aller sans retour. Ghrib intégra le lycée d’une autre ville, Zahra continua cependant à vivre dans ses rêves.


			Pendant les vacances scolaires, elle restait invisible, sa famille semblait veiller à la mettre à l’abri des regards à tout prix. Lycéen, Ghrib avait perdu l’innocence de la conduite d’un enfant jouant à se poster sur le mur mitoyen. Il désespérait de ne pouvoir s’enquérir de la jeune fille, jusqu’à ce jour quand, au détour d’une conversation avec des camarades de lycée, il apprit que Zahra cherchait un livre. L’ouvrage en question, au programme des études, se trouvait en sa possession.


			Sa lettre envoyée à Zahra resta sans réponse. La proposition de lui envoyer le livre, ou de la rencontrer pour le lui remettre, s’effrita au fil de semaines et de mois. Sa destinatrice n’avait pas daigné lui répondre. Avait-elle reçu la lettre ? Il se peut aussi qu’on lui ait interdit de donner suite à l’offre. La lettre aurait été interceptée par l’administration du lycée et remise à sa famille. Elle circula entre ses membres ou bien les parents seuls en prirent connaissance, sans qu’aucun n’ébruite le petit scandale. L’absence de réaction des père, mère et frères pouvait tout aussi bien trouver une explication dans la perte de la lettre, égarée dans les circuits de la voie postale.


			S’il devait donner foi à un quelconque sens caché au mauvais rêve, au déchaînement de violence à son encontre, force lui serait de reconnaître une réalité le précédant. La lettre n’avait pas échappé à la vigilance des gardiens de la morale. Plus important encore, comment cette interprétation a-t-elle traversé d’innombrables années, tapie quelque part, sans se manifester, pour éclater une nuit sous la forme d’un cauchemar ?


			Bouhaloufa


			Depuis le retour de la source d’eaux chaudes, Lattifia accueille d’incessantes vagues de visiteurs proches et lointains. Elle se découvre un atout touristique, le seul en mesure de rassembler en grand nombre jeunes et vieilles générations du village et d’ailleurs. « Si Bouhaloufa ! Si Bouhaloufa ! Par ici ! » Un adolescent indique à un homme voûté une courbe du ruisseau où la profondeur de l’eau paraît plus accentuée. Naâs ne peut voir le visage du vieillard hélé, qui s’avance vers l’endroit. Le dos tourné, l’homme s’agenouille puis s’assied à même le sol et plonge lentement ses pieds dénudés dans les eaux chaudes réputées curatives.


			Le Bouhaloufa de son enfance n’avait pas de visage. Son nom circulait au sein de sa famille, de temps à autre, parfois plus souvent, sans que Naâs ne sache vraiment quel lien le rattachait à son père ou à sa mère. Sans en être vraiment certain, une seule fois il crut enfin voir l’homme dont le nom revenait chez eux, se perdait quelque temps puis revenait de plus belle. L’occasion était la distribution de dizaines de maisons du village socialiste,El Qaria, récemment achevé. L’invité, selon toutes les apparences, venait de bénéficier d’une maison, il était tout sourire et ne tenait pas en place. Il toucha à peine au café et aux gâteaux secs servis.


			La stature haute, le visage blanc et symétrique orné d’une belle barbe noire et luisante, Naâs l’aurait pris pour le maire ou un notable d’El Qaria. Il imposait aussi par sa tenue traditionnelle, djellaba et burnous immaculés. Bouhaloufa fit forte impression sur le petit Naâs.


			Puis, un jour il apprit que Bouhaloufa vivait ses derniers jours.


			Naâs n’entendit rien de ses parents sur la nature de la maladie, hormis sa gravité. Ils semblaient l’ignorer eux aussi. Construit à deux kilomètres de Lattifia, El Qaria devait permettre aux travailleurs de la terre d’habiter dans la proximité de leurs champs. Naâs se rendit au village socialiste, pour admirer les nouvelles maisons et aller aux nouvelles à propos de l’homme vivant ses ultimes moments sur terre.


			Auprès d’autres garçons, Naâs sut que Bouhaloufa traînait la réputation d’authentique séducteur et bourreau des cœurs, avant de s’unir à une conquête ramenée de la lointaine capitale, fait rare à l’époque. Sa femme, une citadine racée, se différenciait des semi-paysannes de Lattifia par son accent algérois, sa langue raffinée, ses habits rares et sa sidérante beauté. Une autre particularité la grandissait aux yeux des garçons. Digne épouse, elle n’avait pas abandonné son mari quand un terrible coup du sort le frappa : les médecins lui diagnostiquèrent un cancer terminal.


			Sans l’ombre d’un espoir de guérison, Bouhaloufa disparut. Plus personne ne le revit des semaines durant, il s’enferma dans l’infini de sa douleur chez lui. Deux, trois mois s’écoulèrent. Une étrange rumeur se propagea ensuite. Bouhaloufa donna signe de vie d’une curieuse manière. Derrière les hauts murs de la courette de sa maison, il chantait.


			Naâs se rendit à El Qaria en plusieurs occasions, dans le seul dessein d’entendre l’homme atteint de cancer égrener des chansons anciennes, si tristes et si poignantes. Elles devinrent insoutenables quand une autre rumeur perça les murs, Bouhaloufa souffrait d’un cancer du visage. Adossé contre un mur, Naâs écoutait, profondément affecté, au milieu de bruyantes chamailleries des maisons alentour. Une indicible souffrance cassait la voix de l’homme reclus. L’essentiel de son humanité subsistait dans les couplets transmis par-delà l’invisible au monde extérieur.


			Assis à même le sol, tête baissée, il se lavait mains, bras et visage, avec les gestes lents d’un vieillard rompu au rituel des ablutions précédant la prière. Naâs attendait de voir l’ancien ou un autre Bouhaloufa lever la tête. Si le premier a survécu à un cancer du visage, il le devrait assurément aux eaux thermales chaudes. En fidèle parmi les fidèles de Hammam Boutrig, il revient à la source de sa guérison. Quelle belle contradiction à apporter au projet cinématographique de Cherqui ! Son King Kong aura visage humain, issu d’eaux souterraines bienfaitrices dont Bouhaloufa en est la meilleure preuve.


			L’homme d’un âge vénérable qui passe devant Naâs a un visage marqué par la vieillesse, sans séquelle notable d’une maladie affreuse et honteuse. Il chemine à pas comptés vers la portière arrière ouverte d’une voiture au milieu d’un parking improvisé. S’il s’agissait d’un autre Bouhaloufa, il n’y aurait pas moyen de le savoir. Il aurait fallu l'approcher, engager la conversation, reconnaître ou non en lui l’un des premiers bénéficiaires des maisons d’El Qaria. Naâs hésita, puis se surprit à fredonner à mi-voix l’une des anciennes chansons sombres et mélancoliques d’un homme contraint par la maladie à cacher son visage.


			Le vieillard voûté se retourna d’un lent mouvement du corps, dans le regard une lueur aux dimensions de ses yeux ronds. Naâs ne pouvait dire ce que lui causèrent les paroles tristes d’une époque prospère pourtant. Il se contenta de sourire, et de continuer à chanter, comme pris d’un accès de nostalgie. D’autres vois se joignirent soudain à la sienne. Bouhaloufa, ou l’homme dont il ne portait que le nom, se figea et Naâs le vit se relever sensiblement. Dans ce redressement du corps, il lut le courage du reclus qui a vaincu une grave maladie. D’une voix à l’autre, d’un groupe de visiteurs à l’autre, la chanson enveloppa Hammam Boutrig, étrange temps d’avant, célébrant sa renaissance.


			Un visage détruit par le cancer qui redevient humain par la grâce de la source chaude, voilà sans doute de quoi inspirer Cherqui et l’éloigner d’un King Kong exogène à l’histoire de Lattifia. Une bête humaine émerge des eaux chaudes, transfigurée, libérée de l’indicible laideur l’ayant transformée en créature foraine. Naâs entend déjà la réplique de son ami : le bonheur de redevenir humain efface tout ressentiment et empêche toute action contre ses semblables. L’animal est territorial, l’être humain est social.


			Journal de la Maison Heinrich Böll


			2002


			25 juillet


			Je suis tiré en sursaut du sommeil par un boucan du diable, un violent tremblement s’est emparé de la maison où je me suis installé il y a peu.


			Le toit en bois craque, le parquet en bois gémit comme sous les pattes d’un plantigrade géant. Le lit me secoue sans ménagement. Je pense une fraction de seconde à un poids lourd qui passe dans une ruelle pas loin. Sorti tout d’un coup d’un sommeil trop profond, je ne peux comprendre que les ruelles de Langenbroich ne peuvent permettre la circulation d’un si gros tonnage. Elles sont étroites, tortueuses, alambiquées même, bordées de superbes villas et de maisons de maître, dont les occupants ne toléreraient jamais pareille nuisance et atteinte à leur quiétude. La secousse s’apaise, disparue aussi vite qu’un éclair ayant zébré le ciel, je retombe dans le sommeil.
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